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(p.87) Une ville désorientée : le témoignage de Boccace

Partagée d’abord en deux par une série d’exclamations rythmées par le cursus, qui sépare la

description  du  fléau  du  début  de  la  fiction,  puis  en  trois  afin  qu’elle  remplisse  aussi  son  rôle

d’introduction à la Ire journée, l’introduction générale du Décaméron est fondamentale pour la mise

en  scène  de  l’œuvre  et  sa  compréhension.  Elle  l’est  aussi,  dans  sa  première  partie,  comme

témoignage oculaire des effets de la peste à Florence. […] Bien que Boccace ne néglige aucun

aspect du fléau,  du cheminement depuis l’Orient vers l’Occident aux symptômes de la maladie

menant à une mort certaine, […] il privilégie cependant l’observation des attitudes diverses des

habitants déboussolés de la ville et de la campagne, amenés par la vision et la peur de la mort à

modifier des coutumes ancestrales, comme celles qui présidaient à la sépulture.

(p.88-90) De la réalité à la fiction : la rencontre de Santa Maria Novella

[…] la fiction débute par l’ouverture de cette échappée consolatrice qui constituera le cadre des

nouvelles. Mais, pour en décoder le message, il faut scrupuleusement suivre le mouvement du texte.

Le lieu et le temps sont clairement indiqués dès le début. Le lieu : Santa Maria Novella, l’église de

la prédication dominicaine et la citadelle de la grande bourgeoisie d’affaires. Le temps : le mardi

matin après la messe […] et un moment, juste après l’office religieux, propice aux regroupements et

aux conversations entre les fidèles, lesquels avaient lieu à l’époque à l’intérieur même des églises,

comme plus tard sur le parvis. Le hasard à réuni sept jeunes femmes, liées par la parenté et l’amitié

[…]. Qui sont-elles ? Bien que le narrateur ne se dise pas le témoin oculaire de la scène – celle-ci,

pour une plus grande véracité et solennité, lui a été rapportée par une personne digne de foi –, il les

identifie  parfaitement  […].  Il  se  contentera  de  les  désigner  par  des  pseudonymes,  des  noms

littéraires,  qui  reflètent  leur  principale  caractéristique  spirituelle :  Pampinée,  « la  vigoureuse » ;

Flammette, […] « flamme d’Amour » ; Philomène, « l’aimée » ; Émilie, « la flatteuse » ; Laurette,

« couronnée de laurier » avec référence précise à la dame chantée par Pétrarque ; Néiphile, « la

nouvelle amoureuse » ; Élissa, le personnage d’amoureuse désespérée de l’Énéide. Mais Boccace

fournit au lecteur une autre clef pour cerner leur personnalité : leur âge, de dix-huit à vingt-huit ans,

fait  vraisemblablement d’elles de jeunes veuves.  Or le veuvage est  à Florence un état  qui peut

permettre aux femmes de l’élite citadine de bénéficier d’une bien plus grande autonomie que les

jeunes filles. 

L’aînée d’entre elles, Pampinée, prend la parole en premier. […] elle [termine son discours] en

proposant  le  départ  vers  leurs  riantes  propriétés  de  campagne  afin  d’éviter  la  contagion  et  de

prendre un plaisir qui en aucune façon ne dépasserait « les bornes de la raison » et ne pourrait donc

pas être blâmable.

C’est seulement lorsque ces dames ont déjà débattu de l’opportunité d’une évasion salutaire de la

ville empestée, et qu’elles sont arrivées à la conclusion qu’il est bon d’inclure dans leur échappée à

la campagne des représentants du sexe masculin, que trois jeunes gens entrent dans l’église : eux

n’y sont pas conduits par le hasard ni par l’office religieux, mais par l’amour qu’ils portent à trois

des dames qui s’y trouvent, sans autre précision. Un lien de parenté les unit par ailleurs à certaines

d’entre elles. Leur identité réelle est elle aussi cachée sous un pseudonyme qui renvoie, dans leur



cas, exclusivement à leur disposition amoureuse : Pamphile (« tout amour »), Philostrate (« abattu

par l’amour »), Dionée (« voué à l’amour »). 

(p.91)

Discrètement,  et  toujours de façon ambiguë,  l’auteur nous laisse deviner,  en rapportant leurs

propos et leurs activités pendant le laps de temps que dure leur retraite, quels sont les liens qui les

unissent – le couple Flammette et Dionée reflétant à nouveau la construction autobiographique – et

leur possible évolution à leur retour à Florence. Mais lorsque ce retour s’effectue, au lendemain de

la dixième journée, rien ne transparaît : les sept jeunes femmes sont déposées au même endroit d’où

elles sont parties, l’église Santa Maria Novella, comme s’il s’agissait d’un rêve qu’elles auraient fait

sur place, après quoi il ne leur resterait plus qu’à rentrer dans leurs maisons, tandis que les hommes

s’en iraient « vaquer à d’autres plaisirs ».

(p.91-93) Le « cadre » des nouvelles : la « mort noire » exorcisée

La troisième partie de l’introduction nous transporte loin du lieu de la peste, dans un ailleurs qui

apparaît tout de suite comme son envers. […] Ordre et beauté ici, désordre et laideur dans la ville

pestiférée. Il ne reste qu’à l’oublier pendant un temps en mettant tous les soucis de la peste entre

parenthèses. […] 

Le  choix  du  terme  « principal »,  qui  relève  du  langage  marchand,  puisqu’il  désignait

normalement le chef d’une compagnie de commerce, exclut le sens autoritaire de la fonction, le

« principal » restant un associé comme les autres, seulement le « premier parmi ses pairs ». La jeune

femme précise d’ailleurs que le pouvoir du « principal » sera limité dans le temps et qu’il tournera

entre les membres du groupe. […] Le « roi » ou la « reine » des journées n’auront en somme qu’une

royauté « paritaire » et « citoyenne ». Mais pour modéré et transitoire qu’il soit, le rôle de ce chef

garantira l »ordre qui fait si cruellement défaut à la cité empestée.

[...] Leur récit, qui en aucune façon ne devra rappeler le fléau en cours, mais aussi leur mode de

vie ordonné et mesuré, a le pouvoir d’exorciser la peste en la niant.

(p.93-94) Le Décaméron : un livre charnière. Historique et structure.

Voici  comme se présente ce  livre  que l’auteur  lui-même […] reconnaît  pour  ce  que Gérard

Genette  appelle  une  « narration  à  plusieurs  instances » :  l’auteur-narrateur  raconte  une histoire-

cadre mettant en scène dix personnages (sept femmes, trois hommes, ceux de la rencontre dans

Santa Maria Novella) qui racontent à leur tour les histoires des nouvelles : ce sont les « devisants ».

Exceptionnellement, il peut y avoir trois niveaux narratifs, le deuxième niveau servant de récit

premier au troisième, dans une structure en abîme : c’est le cas de la nouvelle I 3, où le personnage

de Melchisedech raconte la nouvelle des trois anneaux […]. Parfois le devisant, ou la devisante, se

faisant  expressément  l’écho d’un récit  entendu ou d’une  anecdote  connue,  établit  une  sorte  de

distanciation supplémentaire qui donne plus de prestige à sa parole.

Au double niveau narratif  correspond une double diégèse, un double univers : l’un, clos aux

variations univoques,  citadelle  éphémère où se déroule l’histoire-cadre ;  l’autre,  potentiellement

sans limitation de temps et d’espace, celui des nouvelles, où l’éthique en vigueur dans le premier est

mise à l’épreuve de la réalité. Le premier a une fonction d’observatoire ; le second, de laboratoire,



et les expériences qui s’y déroulent sont parfois en contradiction avec celle qui se poursuit là d’où

on les  observe (dans  l’histoire-cadre,  par  exemple,  l’« honnêteté » chez les dames est  prise,  au

moins pour la durée de leur séjour à la campagne, au sens strict de « chasteté », ce qui n’est pas

forcément le cas dans les nouvelles et  qui fait  l’objet d’une discussion avec des prolongements

multiples).

(p.99-100) Les thèmes des journées : l’architecture du Décaméron

Le jour même de leur arrivée, Pampinée laisse aux narrateurs toute liberté de choix : une seule

loi, l’« agrément » de chacun. Ce sont aux, pourtant, et Pamphile en premier avec la nouvelle de Ser

Cepparello,  qui,  indirectement,  détermineront  pour  cette  première  journée  un  thème  privilégié

touchant au religieux […]. Mais la thématique amoureuse s’y insinue aussi sous ses différentes

formes […]. 

Par la suite, la nouvelle reine, Philomène, […] ouvre la série des journées dont le thème est

préétabli la veille par le « principal ». Seul Dionée obtient le « privilège » d’y échapper et prendra la

parole en dernier, juste après le roi ou la reine du jour. Ce sont ces thèmes qui scandent désormais la

matière du livre, comme de grands chapitres : ils figurent du reste à l’orée de chaque journée, en

guise de véritables intitulés.

Mais, en dépit de leur variété, trois éléments entrent en ligne de compte, dans une combinatoire

toujours  présente  quoique  sous  une  forme  différente :  la  Fortune,  qui  préside  comme  dans

l’Antiquité aux hasards de la vie et qui, associée avec cette force obscure qu’est la Nature, régit le

monde ; l’Amour, […] qui éclate dans le Décaméron comme une force naturelle, une énergie vitale,

dont tout un chacun peut faire à tout moment de sa vie et dans toute condition sociale l’expérience,

décuplant ses capacités ; l’Intelligence enfin (ou  ingegno du latin  ingenium), dont l’homme et la

femme disposent à la fois pour s’opposer aux coups de la Fortune et pour atteindre la satisfaction

amoureuse.

• Premier jour : reine — Pampinée : « Où l'on parle de ce qui sera le plus agréable à

chacun. » 

• Deuxième jour : reine — Philomène : « Où l'on parle de ceux qui, tourmentés par le

sort, finissent au-delà de toute espérance par se tirer d'affaire. » 

• Troisième jour : reine — Neifile : « Où l'on parle de ceux qui, par leur ingéniosité, ont

obtenu ce qu'ils voulaient, ou ont retrouvé ce qu'ils avaient perdu. » 

• Quatrième jour : roi — Philostrate : « Où l'on parle de ceux qui eurent des amours se

terminant par une fin tragique. » 

• Cinquième jour : reine — Flamette : « Où l'on parle des fins heureuses terminant des

amours tragiques. » 

• Sixième jour : reine — Elissa : « Où l'on parle de ceux qui évitent dommage, danger ou

honte par l'usage d'une prompte réplique. » 

• Septième jour : roi — Dionée : « Où l'on parle des tours que les femmes, poussées par

amour ou pour leur salut, ont joué à leurs maris, conscients ou non. » 

• Huitième jour : reine — Laurette : « Où l'on parle des tours que les femmes jouent aux

hommes et vice versa, ou que les hommes se jouent entre eux. » 



• Neuvième jour : reine — « Où chacun parle de ce qui lui est le plus agréable. » 

• Dixième jour : roi — Pamphile : « Où l'on parle de tous ceux qui agirent en amour ou

autre circonstance avec libéralité ou magnificence. » 

(p.101) Les niveaux narratifs et la structure des nouvelles

Quelles que soient leur forme et leur nature – courtes ou longues, plaisantes ou moralisatrices –,

les  nouvelles  s’insèrent  dans  chacune  des  « journées »  de  la  même  manière,  grâce  à  leur

« chapeau » (cappello). Il faudra définir les moments successifs de cette présentation. Il y a d’abord

le segment narratif dû à l’auteur-narrateur ; vient ensuite ce qu’on peut appeler le préambule du

personnage-narrateur (ou devisant/e), qui s’efforce de situer sa nouvelle dans la chaîne narrative que

constitue la journée et de la raccrocher au thème proposé, puis annonce en un second temps dans

quel sens il faut entendre le récit. Ce préambule peut aller dans le sens de la « rubrique » (rubrica),

la séquence narrative en forme de résumé placée en tête  de la  nouvelle  et  qui  a pour fonction

d’orienter le lecteur, ou bien il peut s’en éloigner pour focaliser sur autre chose, laissant au lecteur

le soin de faire son propre bilan.

Puis commence la nouvelle proprement dire. Elle comporte toujours un prologue et un épilogue.

Ce dernier répond autant au prologue qu’au préambule du narrateur […]. Le prologue a avant tout

pour fonction de situer la nouvelle dans l’espace et le temps, mais aussi de présenter la situation au

moment du déclenchement de l’action. Suivent une ou plusieurs péripéties, la crise, la catastrophe

(pour les nouvelles tragiques), enfin le dénouement.  

(p.120) Sur L’Héptaméron de Marguerite de Navarre (reine de Navarre) (vers 1549)

[…] Parlemente, la première devisante, rappelle dans le prologue l’œuvre de Boccace et propose

à  la  compagnie  formée  de  cinq  femmes  et  d’autant  d’hommes  d’atteindre  en  dix  journées  la

centaine  de  nouvelles.  Contrairement  aux  recueils  déjà  parus  en  France  –  comme  les  Cent

Nouvelles nouvelles au milieu du XVe siècle, dont la reine s’inspire aussi beaucoup, mais où les

nouvelles  sont  juxtaposées  –,  ici  elles  s’inscrivent  dans  une histoire-cadre.  Dix voyageurs  sont

réunis  dans  une  abbaye  lorsqu’un violent  orage  coupe toute  voie  de  communication.  Il  faudra

attendre une dizaine de jours pour que le point soit reconstruit. Pour passer le temps, la compagnie –

comme le  propose  Parlemente  –  écoutera,  puis  commentera,  des  histoires  aux  registres  divers

pourvu que toutes concernent l’amour : l’amour « parfait », d’inspiration platonicienne, mais aussi

l’amour dévoyé, « charnel ». 










